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Une rebelle
chez les MacGrgor

1
A trente minutes de l’atterrissage, Diana ne savait toujours pas si elle avait eu tort ou raison de monter dans l’avion pour Atlantic City.
Le frère qui l’attendait au terme de son voyage était devenu un inconnu pour elle. Deux décennies entières s’étaient écoulées depuis qu’ils s’étaient vus pour la dernière fois. De Justin, son aîné, Diana conservait l’image d’un adolescent affectueux quoique distant. De dix ans plus âgé qu’elle, il était auréolé de tout le prestige dont un garçon de seize ans peut être paré aux yeux d’une petite sœur plus jeune. Elle ne se souvenait pas de grand-chose hormis cela, à part d’avoir nourri pour lui un amour éperdu.
Ne l’ayant jamais connu adulte, Diana avait de la peine à se représenter Justin autrement que comme un jeune homme trop maigre, avec un visage taillé à la serpe et une certaine hauteur dans son regard vert. Il était de tempérament ombrageux, déterminé, solitaire. Même petite, elle avait senti que Justin saurait se tracer son propre chemin dans l’existence.
Avec un sourire légèrement amer, Diana s’abandonna contre le dossier de son confortable fauteuil de première classe. Justin avait trouvé sa voie, en effet. Il avait même foncé tout droit, sans se soucier de ce qu’il laissait derrière lui. Après le décès de leurs parents, il s’était occupé d’elle dans un premier temps. Peut-être même avait-il cherché à la consoler à sa façon.
Diana ferma les yeux pour sonder sa mémoire. Mais ses souvenirs de l’époque restaient très flous. Abasourdie par la disparition de leurs parents, elle avait mis du temps à admettre qu’ils étaient partis pour de bon. Au début, elle avait cru dur comme fer que son papa et sa maman s’étaient juste absentés pour la punir, parce qu’elle n’avait pas été sage à l’école. Et elle s’était appliquée scrupuleusement en classe, persuadée qu’ils finiraient par revenir si elle y mettait du sien.
Puis, au moment précis où tante Adélaïde avait fait irruption dans sa vie, Justin l’avait abandonnée à son tour. Pendant des mois, elle avait cru qu’il était « allé au ciel », lui aussi. Qu’il avait filé pour échapper à sa petite sœur qui faisait trop de cauchemars et le réveillait chaque nuit en se cramponnant à son cou.
Son frère, avait-elle appris par la suite, était resté vivant sur terre, contrairement à leurs parents. Mais Justin n’avait pas donné signe de vie pour autant. Depuis vingt ans qu’ils étaient séparés, il n’avait jamais daigné se manifester ni demander de ses nouvelles.
L’adolescent solitaire était longtemps resté célibataire. Mais il semblait avoir trouvé l’âme sœur récemment puisqu’elle avait reçu un faire-part de mariage, l’automne dernier. Serena MacGregor… Pensive, Diana laissa les syllabes de ce nom défiler dans son esprit. Cela paraissait presque irréel de se retrouver pourvue d’une belle-sœur, alors qu’elle avait à peine le sentiment d’avoir un frère.
La famille MacGregor, elle la connaissait de réputation, bien sûr. Ils avaient leur fief à Hyannis, au cap Code, à quelques encablures à peine de chez les Kennedy. Diana eut un sourire mi-amusé, mi-amer. Mondaine jusqu’au bout des ongles, sa tante Adélaïde avait jugé indispensable de parfaire son éducation en lui parlant longuement des quelques familles américaines influentes dont le nom méritait d’être prononcé avec déférence. De toutes les aristocraties, les Etats-Unis ne reconnaissaient que celle de l’argent. Mais même de ce point de vue, les MacGregor, issus d’une vieille famille des Highlands, se classaient dans les hautes sphères. En outre, ils vivaient suffisamment près de Boston pour qu’elle les considère comme ses voisins.
Diana aurait pu réciter par cœur l’article qui leur était consacré dans le Who’s Who : Daniel MacGregor était le patriarche. La famille avait certes dû laisser derrière elle ses terres ancestrales, son tartan et son clan. Mais Daniel s’était lancé avec succès dans la haute finance internationale. Anna MacGregor, sa femme, figurait parmi les meilleurs chirurgiens de la région. Leur fils aîné, Alan, était sénateur et promis à un avenir brillant.
Ensuite venait Caine, le second frère. Celui qu’elle connaissait le mieux de réputation, même si elle ne l’avait jamais croisé dans les vénérables couloirs de Harvard, où ils avaient étudié l’un et l’autre. Caine, qui devait avoir à présent la trentaine, l’avait précédée de peu, quittant l’université l’année même où elle y était entrée. Mais ils avaient potassé les mêmes livres, écouté les mêmes professeurs, parcouru les mêmes corridors interminables. Et ils exerçaient aujourd’hui la même profession.
Lorsqu’elle était en première année, Diana avait entendu deux étudiantes plus âgées s’entretenir en riant des « performances » de Caine MacGregor. Et ce n’était pas sur ses talents de juriste qu’elles s’étaient extasiées. Diana eut un discret sourire. Apparemment, le brillant fils cadet de Daniel MacGregor ne s’était pas intéressé qu’au droit pendant ses années d’études.
Après Caine venait Serena, la dernière-née des MacGregor. Toutes ses sources s’accordaient pour affirmer que la fille de Daniel MacGregor était supérieurement intelligente et qu’elle avait passé haut la main une quantité impressionnante de diplômes. Intriguée, Diana secoua la tête. Elle avait de la peine à imaginer le Justin dont elle gardait le souvenir marié à une intellectuelle plongée en permanence dans ses livres.
Aurait-elle assisté au mariage de son frère si elle ne s’était pas trouvée à l’étranger à la date fatidique ? Diana se mordilla pensivement la lèvre. La curiosité l’aurait poussée à accepter l’invitation, sans doute. C’était pour cette même raison, d’ailleurs, qu’elle avait pris l’avion pour Atlantic City aujourd’hui.
Sans compter qu’il aurait été puéril — donc impoli — de refuser. Or, sa tante Adélaïde lui avait martelé, toute son enfance, que le manque de correction était l’hérésie suprême, la faute de goût à éviter à tout prix. « Ne sois pas puérile, ma chérie. Une personne de notre milieu doit rester polie en toute circonstance » avait été le slogan éducatif de base de sa tante. Adélaïde elle-même, d’ailleurs, respectait religieusement ce principe. Avec ses égaux, du moins. Car Diana ne se souvenait pas que sa tante ait jamais pris la peine de montrer beaucoup de courtoisie envers ceux qu’elle considérait comme ses inférieurs.
Refusant de s’appesantir sur les doubles critères d’Adélaïde Grandeau en matière de politesse, Diana sortit la lettre de Serena de son sac pour la parcourir des yeux.
*  *  *
« Chère Diana,
» J’ai été terriblement déçue que, séjournant à Paris l’automne dernier, vous n’ayez pas été en mesure d’assister à notre mariage. J’ai souvent réclamé une sœur à mes parents, mais sans aucun succès. A présent que la vie m’en offre une, je suis très frustrée de ne pas la connaître. Justin me parle de vous, mais cela ne vaut certainement pas une vraie rencontre — surtout dans la mesure où les souvenirs de mon mari remontent à plus de vingt ans. De plus, je le sais très désireux de renouer les liens.
» Voilà pourquoi je prends sur moi de vous envoyer ce billet d’avion. J’espère de tout cœur que vous en ferez usage et que vous viendrez séjourner au Comanche d’Atlantic City. Vous y serez toujours la bienvenue. Et aussi longtemps que vous le souhaiterez. Justin et vous avez de longues années de séparation à rattraper. Et pour ma part, j’ai une sœur à découvrir.
» Affectueusement, Rena. »
Songeuse, Diana replia la lettre et la glissa dans son sac. Le ton était simple, amical et chaleureux. Comment imaginer Justin marié avec une femme ouverte, sympathique, pour qui la famille semblait aller de soi ? Avec un léger rire, Diana secoua la tête et s’abandonna de nouveau contre son dossier. L’image qu’elle avait de Justin était peut-être complètement fantaisiste. Que savait-elle vraiment de Justin Blade, après tout ?
Longtemps, elle avait vécu dans la secrète nostalgie de son grand frère disparu. Mais la part d’elle-même qui était restée attachée à Justin avait fini par se flétrir, se dessécher, puis disparaître. Pour une question de survie, déjà. Enfant, elle n’aurait pas fait long feu dans l’univers élitiste de sa tante si elle s’était accrochée à ses anciennes valeurs familiales. Même aujourd’hui, sa tante serait horrifiée d’apprendre que la nièce qu’elle avait pris tant de soin à éduquer se préparait à séjourner dans un casino-hôtel, sous le toit d’un amateur de poker et de black-jack. Diana préférait ne pas penser au sermon que sa tante lui ferait subir si elle venait à avoir connaissance de son escapade. « Voyons, Diana, ma chérie, une jeune femme de ton milieu et de ton éducation ne peut se montrer qu’en compagnie choisie. Une réputation est si vite compromise… »
Or, les professionnels des jeux d’argent n’avaient jamais trouvé grâce aux yeux d’Adélaïde.
Se tournant vers le hublot, Diana regarda les nuages cotonneux moutonner paisiblement sous le ventre de l’avion. Que lui importait, au fond, la réaction de sa tante ? De toute façon, elle ne se « compromettrait » que très peu de temps dans l’univers du jeu dont son frère et sa jeune épouse tiraient leur subsistance. Elle passerait une semaine à Atlantic City pour satisfaire sa curiosité, puis elle retournerait à Boston, inchangée. La petite fille qui avait idolâtré son grand frère n’était plus qu’un lointain souvenir, désormais. Aujourd’hui, elle avait une carrière qui démarrait, une liberté à conquérir. Il lui avait fallu des années avant d’obtenir enfin un début d’indépendance.
Mais le moment tant attendu avait fini par arriver. L’heure était venue pour Diana Blade d’exister enfin par elle-même.
*  *  *
Persuadé de s’être déplacé à l’aéroport pour rien, Caine MacGregor enfonça les mains dans les poches de son manteau et traversa le parking balayé par un vent glacial. Diana Blade n’avait même pas pris la peine de répondre à la lettre de Rena ! Il paraissait hautement improbable qu’elle ait fait usage du billet d’avion que sa sœur avait joint à son invitation.
Mais Serena, elle, était convaincue que sa belle-sœur serait au rendez-vous. Caine pressa le pas sous le ciel bleu et froid. Sa sœur pouvait bien penser ce qu’elle voulait ; c’était son problème. Mais pourquoi s’était-il bêtement laissé refiler la corvée de chauffeur bénévole pour une passagère imaginaire ?
Il fallait reconnaître à la décharge de Rena qu’elle avait prévu initialement de faire le trajet elle-même. Mais un incident de dernière minute l’avait retenue au casino. Et après l’enfer qu’ils avaient traversé quelques mois auparavant, Caine avait tendance à gâter sa jeune sœur plus que de raison. S’il n’avait pas été aussi indulgent envers Rena, d’ailleurs, il aurait profité de sa semaine de vacances pour partir skier une semaine dans le Colorado plutôt que de passer ses congés à arpenter une plage du Nord pétrifiée par les grands froids de janvier.
Comme il poussait la porte du terminal, une rafale de vent rabattit le col de son manteau contre sa joue. Une grande femme blonde enveloppée dans de coûteuses fourrures sortit au même moment et s’immobilisa un instant, prenant le temps de le détailler de la tête aux pieds. Habitué à ce genre de réaction, Caine subit l’examen avec l’ombre d’un sourire amusé aux lèvres et attendit qu’elle passe son chemin.
Il savait que son visage énergique à l’ossature marquée, ses yeux d’un bleu presque violet et sa blondeur plaisaient aux femmes. Du fait de son choix vestimentaire, sans doute, les gens le prenaient souvent pour un universitaire. Au premier coup d’œil, du moins. Mais un examen plus attentif révélait une nature impétueuse, peu compatible avec ladite profession. Il souriait facilement et souvent. Et ses amies s’entendaient pour affirmer que ce sourire apportait beaucoup de charme à une physionomie qui aurait pu, sinon, paraître trop dure.
Caine n’avait aucun problème avec sa propre apparence. Conscient que les femmes étaient fascinées par son physique, il en tirait parti sans s’en glorifier pour autant.
Indifférent à la foule, il traversa le hall et consulta l’écran des arrivées. Puis, ayant repéré le bloc et la porte, il s’assit pour attendre la voyageuse improbable.
Lorsque le vol de Boston fut annoncé, Caine alluma une cigarette. Il patienterait encore un peu, le temps que tous les passagers soient descendus, puis il regagnerait l’hôtel. Ainsi, Serena serait satisfaite et il aurait un après-midi entier à passer au gymnase.
L’exercice physique lui ferait le plus grand bien après ces quelques mois de travail acharné. Depuis qu’il avait renoncé à ses fonctions de procureur d’Etat pour ouvrir un cabinet d’avocat, il n’avait plus une seconde à lui pour faire du sport. Mais il était bien décidé à ne pas toucher un livre de droit pendant sa semaine de congé. S’il avait de solides capacités de travail, il savait aussi se ménager de vraies coupures. Il n’aurait même pas une pensée pour le chaos qui régnait sur son bureau. Ni pour les clients qu’il serait obligé de refuser, faute de temps pour s’en occuper.
A l’instant précis où son regard tomba sur Diana Blade, Caine sut que c’était elle. Avec ses pommettes hautes et marquées et sa peau cuivrée, elle présentait une ressemblance étonnante avec Justin. Les origines comanches qu’ils avaient en commun étaient peut-être encore plus visibles chez la sœur que chez le frère. Diana n’avait pas hérité comme son frère des iris vert clair d’une de ses lointaines ancêtres blondes. Elle avait des yeux très sombres, au contraire, frangés de longs cils épais, sous des paupières un peu lourdes qui lui donnaient un regard mystérieux, comme légèrement endormi.
Des yeux de braise et de velours, songea Caine en se levant pour se porter à sa rencontre. Le nez était fin, droit, aristocratique. Les lèvres pleines pouvaient tout aussi bien être le signe d’une nature passionnée que d’un tempérament capricieux.
Ce n’était pas un visage facile à cataloguer. Elle était belle, oui, incontestablement. Mais avant toute autre chose, les traits de Diana étaient… marquants. Ils retenaient l’attention, fascinaient. Ils vous interrogeaient au point de vous contraindre à y revenir sans cesse. Caine savait d’ores et déjà qu’il n’oublierait jamais cette physionomie si particulière.
Comme elle faisait glisser son sac d’une épaule à l’autre, ses cheveux balayèrent son visage. Epais, lisses et d’un noir de jais, ils étaient bien adaptés à sa coupe à la Louise Brooks. La coiffure était simple mais sophistiquée, tout comme le tailleur bordeaux qu’elle portait avec beaucoup d’élégance.
Elle était assez grande, élancée, avec des hanches minces, des épaules de nageuse, une taille souple. Sa démarche, elle, évoquait celle d’une ballerine. De la danseuse, Diana avait le rythme mais aussi l’équilibre. Si bien qu’elle suspendit son pas sans même vaciller lorsqu’il vint se placer devant elle.
A la différence de la femme à la fourrure, Diana Blade lui accorda à peine un regard.
— Excusez-moi.
Poliment, mais avec fermeté, elle lui faisait comprendre qu’il se trouvait sur son chemin et qu’elle n’avait pas de temps à perdre.
Peu habitué à être tenu à distance par la gent féminine, Caine ne prit pas la peine de sourire.
— Diana Blade ?
Elle haussa des sourcils au dessin parfait.
— Oui ?
— Je suis Caine MacGregor, le frère de Rena.
Diana prit le temps d’examiner l’homme qui avait été dépêché à sa rencontre. Ainsi, on lui avait envoyé Caine le Fatal, le tombeur de Harvard. Réprimant un sourire, Diana serra la main qu’il lui offrait. Elle s’attendait à une paume lisse d’intellectuel et fut surprise de sentir sa peau ferme et même calleuse. Un picotement agréable monta le long de son bras. Mais elle ne prêta qu’une attention distraite à cette sensation passagère.
— Rena voulait à tout prix vous accueillir elle-même, mais elle a été retenue à la dernière minute par un incident au casino.
Si Caine pouvait être diplomate à ses heures, il lui arrivait aussi d’être très direct.
— J’avoue que je ne m’attendais pas à vous voir descendre de cet avion.
Il voulut lui prendre son sac de voyage des mains, mais elle s’y cramponna fermement.
— Ainsi, vous pensiez que je ne viendrais pas… Et votre sœur ? Elle partage votre scepticisme ?
Caine faillit tirer plus fort sur le sac pour le lui prendre d’autorité. Il y avait un je-ne-sais-quoi dans ce regard faussement somnolent qui lui donnait envie de la contrarier. Ou tout simplement de la faire réagir, peut-être ?
— Ma sœur ? Pas du tout. Elle était convaincue que vous accepteriez son invitation, au contraire. Rena considère les liens du sang comme sacrés. Et elle ne conçoit même pas que d’autres puissent penser différemment.
Avec un rapide sourire, Caine lui prit le bras.
— Allons récupérer vos bagages.
Diana se laissa conduire dans le hall bondé.
— Vous ne m’appréciez pas beaucoup, n’est-ce pas, monsieur MacGregor ?
Se contentant de hausser les sourcils, il ne tourna même pas les yeux dans sa direction.
— Je ne vous connais pas. Mais puisque nous voici plus ou moins apparentés, nous pourrions peut-être laisser tomber les très formels « monsieur » et « mademoiselle » ?
En l’écoutant parler, Diana repéra un second atout chez lui. Non seulement son physique était extrêmement troublant, mais sa voix était une vraie merveille : profonde et chaude, avec un soupçon d’acier pointant sous le velours.
— Comme vous voudrez, Caine. Mais dites-moi, si vous ne vous attendiez pas à me voir, comment avez-vous su qui j’étais ?
— Je vous ai identifiée sans hésitation. Vous avez pas mal de traits communs avec votre frère.
Ils s’immobilisèrent devant le tapis roulant qui tournait encore à vide.
— Ainsi, je ressemble à Justin ?
Caine l’examina de nouveau. Les fragrances très sensuelles de son parfum évoquaient une nature sauvage et indomptée. Etrange… A priori, ce n’était pas le genre de senteurs qu’il aurait associées à une femme comme Diana Blade, à l’allure froide et lisse.
— Il y a un air de famille qui saute aux yeux. Mais j’imagine que la ressemblance serait moins évidente si vous vous teniez côte à côte.
— On ne peut pas dire que cela nous arrive fréquemment, laissa-t-elle tomber avec une pointe d’ironie en lui désignant ses valises d’un geste nonchalant de la main.
Réprimant un sourire, il s’avança pour cueillir les bagages en cuir sur le tapis. De toute évidence, Diana Blade avait l’habitude d’être entourée de domestiques.
— Justin sera heureux de vous revoir après toutes ces années.
— Peut-être. Vous avez l’air de beaucoup l’aimer…
— En effet. Je connais Justin depuis dix ans. Nous étions déjà amis bien avant qu’il ne devienne mon beau-frère.
Des myriades de questions se pressaient dans l’esprit de Diana. Il aurait été tentant de demander à Caine de lui décrire son frère. Mais elle s’interdit de poser la moindre question. Son opinion au sujet de Justin était déjà faite. Et elle n’avait pas l’intention de se laisser influencer par l’avis d’un Caine MacGregor. Ni par qui que ce soit d’autre, d’ailleurs.
— Vous séjournez également au Comanche, Caine ?
— Pour une semaine, oui.
En sortant du hall de l’aéroport, Diana frissonna et glissa ses mains nues dans les poches de son manteau. Le ciel était d’un bleu pur et froid et de la neige fondue grisaillait ici et là le bitume.
Elle tourna vers Caine un regard intrigué.
— Est-ce bien le bon moment de l’année pour passer ses vacances à la plage ?
Le vent ramena les cheveux blonds de Caine dans ses yeux, lui conférant soudain un charme plus juvénile.
— La plupart des gens viennent à Atlantic City pour le jeu. Et, une fois bouclé dans un casino, on oublie très vite le temps qu’il fait dehors. Ce sont des lieux qui sont d’ailleurs conçus à dessein pour qu’on y perde ses repères spatio-temporels.
Comme le sommet de sa tête arrivait à l’épaule de Caine, Diana dut lever le visage pour lui parler.
— Et c’est pour cette raison que vous êtes ici ? Pour vous adonner aux jeux d’argent ?
La façon dont elle avait formulé sa question le fit sourire.
— M’« adonner » n’est pas vraiment le terme, non. Jouer peut m’amuser un soir ou deux. Mais sans plus. C’est Rena, la joueuse, dans la famille.
— Alors ils se sont bien trouvés, Justin et elle.
— Je vous laisserai en juger par vous-même.
Caine s’immobilisa devant une luxueuse voiture noire. Il sortit les clés de sa poche, chargea ses valises dans le coffre et lui ouvrit sa portière.
Mais lorsqu’elle voulut monter, il la retint en lui posant la main sur le bras.
— Diana…
Il avait une voix vraiment très enveloppante, très particulière. Pendant une fraction de seconde, elle eut l’impression d’entendre prononcer pour la première fois les deux syllabes de son prénom. Caine lui releva la frange avec un tel naturel qu’elle ne songea même pas à protester. Muette, elle l’interrogea du regard.
— Les apparences sont parfois trompeuses…
— Pardon ?
Caine ne précisa pas tout de suite sa pensée. Pendant quelques secondes, ils demeurèrent ainsi, face à face, sur un parking glacial, environnés par le vacarme des avions et l’odeur du kérosène. Diana aurait été prête à jurer qu’elle percevait la chaleur de la paume de Caine à travers l’épaisseur de son manteau. De ses yeux très bleus émanait une douceur étonnante. L’espace d’un instant, elle oublia qu’il avait la réputation d’être aussi redoutable dans une salle de tribunal que dans une chambre à coucher. Elle aurait voulu lui prendre les mains, s’accrocher à lui, lui demander aide et réconfort.
Le plus surprenant étant qu’elle n’avait besoin ni de l’une ni de l’autre.
— Vous êtes très belle, Diana, murmura-t-il. Mais avez-vous également un peu de sensibilité ?
Choquée, elle fronça les sourcils.
— Qu’est-ce qui vous fait penser que je puisse en être dépourvue ? riposta-t-elle, sur la défensive.
— Laissez-lui au moins une chance, dit-il sans répondre à sa question.
Une émotion fugitive altéra les traits de Diana. Puis son visage se ferma. Hautaine et impassible, elle devenait résolument inaccessible. Caine réprima un sourire. Combien de fois, déjà, avait-il vu cette même expression de froide réserve durcir la physionomie de Justin ?
— On pourrait penser que ma présence ici est déjà une marque de bonne volonté en soi, rétorqua-t-elle sèchement.
— On pourrait le penser, oui.
Sans insister, Caine alla s’asseoir au volant. Irritée par son attitude, Diana prit place dans le luxueux siège de cuir. Sa portière se referma avec un petit claquement sec.
— Pour quelle raison serais-je venue sinon ?
— Essentiellement par curiosité.
— Ça doit être gratifiant, dans la vie, d’avoir raison si souvent.
Il lui adressa un sourire lumineux. Mais si fugitif que Diana se demanda si elle ne l’avait pas imaginé.
— Cela me procure d’immenses satisfactions, en effet.
Il tourna la clé de contact et le moteur de la Jaguar ronronna plaisamment. Appréciant le confort, Diana allongea les jambes. Elle avait toujours eu un faible inavouable pour les voitures puissantes, élégantes et rapides.
Ce fut Caine qui enterra la hache de guerre.
— Pour la paix des familles, essayons d’être amis, O.K. ? Vous avez aimé Paris ?
Diana lui jeta un regard en coin. Une conversation banale ? Des lieux communs ? Parfait. Jouer à ce jeu-là lui convenait parfaitement. Elle avait des années de pratique derrière elle.
— Paris reste magique, comme toujours. Mais le temps a été plutôt froid et humide, malheureusement.
— Je me souviens d’un petit restaurant de la rue du Four où l’on servait des soufflés extraordinaires.
— Chez Henri ?
Il lui jeta un regard étonné.
— Vous connaissez ?
Elle acquiesça d’un signe de tête. Le restaurant mentionné par Caine était petit, bruyant et fréquenté par un public hétéroclite. Sa tante Adélaïde aurait préféré se laisser mourir de faim sur place plutôt que d’en franchir le seuil. Mais lorsqu’elle était de passage à Paris, Diana trouvait toujours le moyen de s’esquiver quelques heures pour y glaner un repas.
C’était surprenant que, dans une ville aussi grande où les restaurants abondaient, Caine et elle aient Chez Henri en commun.
— Vous êtes un habitué de la vie parisienne, Caine ?
Il secoua la tête.
— Plus maintenant.
— Ma tante, elle, a décidé de faire un grand retour aux sources et de s’y établir définitivement. Si j’étais à Paris, cet automne, c’était justement pour l’aider à s’installer.
— Mais vous, vous résidez à Boston, n’est-ce pas ?
— Bien sûr. C’est ici que j’ai mon travail, mes amis, mes habitudes. Je viens d’emménager dans un appartement sur Charles Street.
— Comme le monde est petit, commenta Caine en souriant. Nous sommes pratiquement voisins. Et dans quelle carrière vous êtes-vous lancée à Boston, Diana ? La mode ?
Ce fut au tour de Diana de sourire.
— Pas du tout. J’exerce le même métier que vous. J’imagine que vous devez vous souvenir du Pr Whiteman ? Il parle toujours de vous en termes très élogieux.
— Le Pr Whiteman ? Mais bien sûr ! Ses étudiants l’appellent toujours « Sac d’os » derrière son dos ?
— Plus que jamais.
Caine tourna la tête pour plonger un instant dans le sien le regard intense de ses yeux indigo.
— Ainsi, vous avez étudié le droit à Harvard, vous aussi. Finalement, nous nous découvrons des quantités de points communs. Nous avons des liens familiaux, nous sommes inscrits au même barreau et nous apprécions la cuisine d’Henri. Est-ce que vous exercez ?
— Depuis peu, oui. Chez Barclay, Stevens et Fitz.
— Mmm… très prestigieux, comme cabinet d’avocats. Et très collet monté, aussi, ajouta-t-il en l’examinant de nouveau du coin de l’œil.
Diana s’autorisa un sourire.
— Inutile de préciser qu’on ne me confie que des affaires passionnantes : excès de vitesse, petites infractions, divorces…
— Oh, rien n’est encore perdu. Dans une vingtaine d’années, vous vous serez frayé un chemin jusqu’en haut de la hiérarchie.
— Je n’ai pas l’intention d’attendre jusque-là.
Pour l’anniversaire de ses trente ans, avait-elle calculé, elle ouvrirait son propre cabinet. Elle pourrait s’appuyer sur une expérience de quatre années au sein d’une institution aussi respectable que Barclay, Stevens et Fitz. Et peu à peu, elle se ferait sa propre clientèle.
— Parlez-moi de vos projets, Diana.
— Je compte me spécialiser dans le pénal, déclara-t-elle sans entrer dans les détails.
— Et pourquoi ce choix ?
Elle haussa les épaules.
— J’ai la faiblesse de penser que tout citoyen mérite d’être défendu au mieux. Et puis j’aime me battre, admit-elle avec un petit rire.
Caine enregistra cette information avec le plus grand intérêt. Ainsi, elle n’était pas tout à fait aussi lisse, sophistiquée et mondaine que son tailleur impeccable pouvait le donner à penser. Finalement, son parfum un peu sauvage lui ressemblait plus qu’il ne l’avait cru au premier abord.
— Et vous êtes une avocate de talent, Diana ?
— Les affaires que je traite en ce moment pourraient être confiées à n’importe quel étudiant de deuxième année. Mais je vaux beaucoup mieux que ça. J’ai l’intention de devenir la meilleure, sur Boston.
Avec un léger sourire, Caine bifurqua pour rouler jusque sous l’élégant auvent devant l’entrée du Comanche.
— Nous avons aussi les mêmes ambitions, apparemment, commenta-t-il d’un ton amusé.
Diana soutint froidement son regard.
— Nous verrons bien qui de nous deux l’emportera, n’est-ce pas ?
Caine la gratifia d’un sourire pour seule réponse. Un sourire carnassier qui lui laissa entrevoir un instant le côté résolument féroce de sa personnalité. On pressentait en lui une énergie redoutable doublée d’une belle combativité.
Sans un mot, Diana descendit de voiture. Elle n’était pas impressionnée par l’assurance de Caine. S’il y avait un domaine dans lequel elle se sentait parfaitement sûre d’elle, c’était bien le droit.
Dans quelques années, Caine MacGregor aurait l’occasion d’entendre le nom de Diana Blade prononcé avec respect dans le milieu professionnel qui était le leur. Et il se souviendrait alors de ses paroles.
— Les bagages de Mlle Blade sont dans le coffre, précisa Caine au portier en lui remettant les clés de la voiture.
En pénétrant dans le hall d’entrée du Comanche, il lui reprit le bras.
— Je pense que Rena meurt d’impatience de faire enfin votre connaissance. Mais vous préférez peut-être vous installer d’abord ?
— Non, ce ne sera pas nécessaire.
« Rena », avait dit Caine. Le nom de Justin n’avait même pas été prononcé. Diana sentit une discrète tension se loger au creux de sa poitrine. Elle s’était pourtant juré de rester neutre, polie et distante. Mais elle se trouvait sur le territoire de Justin, à présent. Et la vague sensation de malaise qu’elle avait éprouvée dans l’avion s’accentuait de façon alarmante.
— Ainsi tout ceci appartient à Justin, commenta-t-elle, impressionnée malgré elle par la discrète élégance des lieux.
Caine pénétra à sa suite dans la cabine d’ascenseur.
— Pour moitié seulement. Rena s’est associée avec lui cet été. Ils sont à égalité de parts pour ce Comanche.
— Ah, je vois. C’est comme ça qu’ils se sont rencontrés ?
— Pas exactement, non.
Intriguée par le rire de Caine, elle l’interrogea des yeux.
— C’est une histoire compliquée, en fait. Et un grand sujet de plaisanterie dans la famille. Je pense que Rena vous expliquera comment Justin et elle ont été mis en présence. Mais il faudrait que vous rencontriez mon père pour comprendre réellement ce qui s’est passé.
Caine s’interrompit pour scruter ses traits avec attention tout en enroulant une mèche de ses cheveux autour d’un doigt.
— Quoique… tout compte fait, il vaudrait mieux que mon père ne vous voie pas. Car je pourrais me retrouver à mon tour dans une situation épineuse.
Il ne la quittait toujours pas des yeux, excité par son parfum, se demandant si cette bouche gourmande saurait tenir ses promesses et s’animer sous ses baisers.
— Vous êtes vraiment très belle, Diana, murmura-t-il.
Elle frissonna. C’était la façon dont il prononçait son prénom qui suscitait ces sensations étranges, presque douloureuses, qui lui couraient à fleur de peau. Mais quoi d’étonnant ? Caine était un expert en matière de séduction. Et elle aurait tort de l’oublier.
De sous ses paupières mi-closes, elle soutint son regard sans broncher.
— Vous avez laissé votre marque à Harvard, Caine. Il n’y a pas que vos maîtres qui parlent encore de vous. Vos condisciples vous ont également fait une très jolie réputation. Dans les boudoirs comme dans les prétoires, d’ailleurs.
Caine parut amusé.
— Ah, vraiment ? Vous me raconterez ça un de ces jours.
Les portes de l’ascenseur s’écartèrent et Diana le précéda hors de la cabine.
— Oh, je préfère garder un silence pudique sur la question, maître MacGregor. Mais je me suis toujours demandé si le fameux épisode de la bibliothèque de droit était basé sur des faits ou relevait de la légende.
Caine se frotta le menton.
— L’accusé fait valoir son droit au silence.
— Lâche !
Il sortit les clés de la suite de Serena.
— Non, sérieusement… On parle toujours de cette histoire, à Harvard ?
Diana réprima un sourire. Il n’avait pas l’air le moins du monde embarrassé, en tout cas.
— C’est quasiment devenu un mythe. Champagne et folle passion entre le Droit criminel du Massachusetts et les Procédures de divorce.
Avec un léger haussement d’épaules, Caine finit de déverrouiller la porte.
— En vérité, ce n’était pas du champagne, mais de la bière… Mais que dis-je ? Vous ne croyez quand même pas tout ce qui se raconte dans les couloirs de l’université, j’espère ? reprit-il, faussement sévère.
Diana prit le temps de lui décocher un sourire ironique et poussa la porte sans répondre. La chaleureuse élégance de la suite de son frère la prit au dépourvu. Les pièces étaient vastes, avec des baies immenses offrant une vue panoramique sur l’Atlantique. Les meubles bas, accueillants, évoquaient une plaisante intimité. Quelques toiles judicieusement placées frappaient par l’audace du trait comme de la couleur. Deux sculptures d’une facture exquise se dressaient sur des étagères de bois précieux.
Etait-ce le goût de Justin qu’elle voyait reflété là ? Ou celui de Serena ? Qui était cet homme avec qui elle partageait un père, une mère, un héritage ? Et pourquoi était-elle venue jusqu’ici réveiller des émotions qu’elle croyait mortes ?
Aux souvenirs enfouis elle ne voulait surtout pas rouvrir sa porte. Il fallait à tout prix qu’ils restent enterrés, muets, inopérants — comme une bombe que l’on aurait désactivée de façon définitive. C’était une question de survie élémentaire. Dans un sursaut de panique, Diana se retourna pour s’enfuir et se trouva face à Caine.
— A qui espérez-vous échapper ainsi, Diana ? A Justin ou à vous-même ?
Choquée, elle se rejeta en arrière.
— De quel droit me posez-vous cette question ? En quoi seriez-vous concerné ?
— En rien, admit-il.
Il laissa son regard sur ses lèvres. Elle était tendue, paniquée. Et il ressentait la tentation vertigineuse de la détendre, de l’amadouer. De découvrir la Diana Blade qui se cachait sous le masque d’élégante froideur.
Elle n’était pas son type, cela dit. Les femmes, il les préférait vivantes, expansives, capables de rire et d’aimer sans retenue. Et puis il serait peu stratégique de se compliquer la vie en s’intéressant de trop près à la jeune sœur de son beau-frère. Mais quel mal y aurait-il à satisfaire une curiosité passagère ?
Caine connut un instant d’hésitation. Rien ne serait plus facile que de l’amener contre lui, de goûter ces lèvres pleines, cette bouche gonflée comme un fruit. Le fait qu’elle pouvait tout aussi bien réagir par une gifle que par un baiser passionné rendait l’expérience d’autant plus fascinante.
*  *  *
L’envie saisit Diana inopinément. Un désir impromptu d’être tenue, emportée, possédée. Et elle savait d’instinct que Caine satisferait son attente. Il n’y aurait pas de questions, pas de prémices, pas d’hésitations. Rien qu’un raz-de-marée, une déferlante de plaisir sans limites. Sans pensée, sans raison, sans justification. Et ce monde interdit, enchanteur, était juste à sa portée. Il suffisait qu’elle tende la main.
Et le geste aurait la simplicité de l’évidence…
Le ronronnement léger d’un ascenseur se fit entendre dans la pièce. Surprise, Diana vit une porte métallique s’ouvrir. Les mains de Caine remontèrent lentement jusqu’à ses épaules, et il la débarrassa de son manteau juste au moment où une très jolie jeune femme blonde sortait de la cabine. Vêtue d’une simple robe fourreau violette de la couleur de ses yeux, elle était saisissante.
— Diana ! Vous êtes venue !
Sans une hésitation, la femme de Justin la serra avec effusion dans ses bras.
— Je suis tellement heureuse de vous rencontrer enfin… Vous êtes ravissante. Et vous ressemblez tant à Justin… Tu ne trouves pas, Caine ?
— Mmm…
Tout en observant la scène avec attention, Caine alluma une cigarette. Diana se ressaisit et fit un pas en arrière.
— Je tiens à vous remercier pour votre invitation, Serena.
— C’est la dernière que j’envoie sous cette forme officielle. Nous sommes parentes, maintenant… Et si tu nous servais quelque chose à boire, Caine ? Diana, qu’est-ce que je vous offre ?
Le regard de Diana glissa de la sœur au frère, puis revint se poser sur Serena.
— Je prendrais bien un doigt de vermouth.
Gagnée par une nervosité croissante, elle déambula jusqu’à la fenêtre.
— L’hôtel est magnifique, Serena. Caine m’a expliqué que vous étiez propriétaires à parts égales, Justin et vous.
— Pour celui-ci, oui. Et nous sommes également associés sur le sixième Comanche que nous faisons construire à Malte. Je n’ai pas encore réussi à m’insinuer dans le capital des quatre autres. Mais cela viendra en son temps !
— Nous avons découvert que nous étions voisins, Diana et moi, observa Caine en apportant leurs boissons.
Diana prit le verre qu’il lui tendait. Une onde de chaleur la parcourut lorsque ses doigts effleurèrent les siens. Elle songea à l’épisode aussi bref qu’étrange qui avait précédé l’arrivée de Serena. Et se demanda quel démon l’avait saisie. C’était bien la première fois qu’elle ressentait ce genre d’élan pour un inconnu.
— Vraiment ? s’exclama Serena. Vous habitez dans le même quartier de Boston ?
— C’est ce qu’affirme votre frère.
Caine sourit.
— Nous ne sommes qu’à deux rues l’un de l’autre. Seconde coïncidence : nous sommes confrères.
— Vous êtes juriste, vous aussi, Diana ?
Serena nota que Diana suivait Caine des yeux tandis qu’il retournait se servir au bar. Eh bien… son incorrigible séducteur de frère n’avait pas perdu son temps, apparemment.
— Oui, j’ai fait mon droit à Harvard sur les traces de Caine.
Diana fit passer sa boisson d’une main à l’autre en regrettant de l’avoir acceptée. Elle avait l’estomac comme du plomb et toute parole prononcée lui coûtait un effort démesuré. Fidèle à son éducation, cependant, elle enchaîna poliment :
— Votre frère a laissé un souvenir impérissable de son passage. Les anecdotes abondent au sujet de ses exploits.
Serena éclata de rire.
— Oh, ça ne m’étonne pas de lui. En règle générale, il faut toujours prendre ce genre d’histoire avec prudence. Mais dans le cas de Caine, je crains qu’elles ne recouvrent qu’une infime partie de la réalité, au contraire.
— Je suis touché par la haute opinion que tu as de moi, Rena, rétorqua Caine en appliquant une bourrade à sa sœur.
La complicité qui l’unissait à Serena sautait aux yeux. Ils avaient grandi ensemble, partagé mille jeux, mille secrets. Diana scruta le fond de son verre en se demandant ce qu’elle faisait là, dans cette pièce, avec ces deux inconnus souriants.
— Serena… Je veux que vous sachiez à quel point je suis touchée par votre invitation. Mais je me demande si Justin n’est pas aussi mal à l’aise que moi à la perspective de…
— Il n’est au courant de rien, Diana.
Comme elle demeurait muette sous le choc, Serena lui posa la main sur le bras.
— Je n’étais pas complètement certaine que vous viendriez. Et je ne voulais pas qu’il souffre d’un refus éventuel de votre part.
— Parce que vous pensez que ça l’aurait affecté ?
— Je le connais, Diana. Je peux imaginer ce que vous ressentez, mais je vous en prie, essayez de ne pas adopter d’emblée une attitude de rejet. Il…
Consternée, Serena se tut lorsque le bruit de l’ascenseur se fit entendre. Il lui aurait fallu deux minutes supplémentaires pour plaider sa cause avant l’arrivée de Justin. Elle adressa un silencieux S.O.S. à Caine, qui se contenta de hausser les épaules en signe d’impuissance.
Diana, figée sur place, regarda la porte de l’ascenseur s’ouvrir. Après vingt années de séparation, elle vit la silhouette de son frère se découper devant elle, dans la cabine brillamment éclairée.
— Ah, c’est ici que tu te caches, s’écria Justin en se dirigeant droit sur Serena. Tu avais disparu d’un coup, je me demandais ce qui se passait.
— Justin, je…
Mais les lèvres de Serena furent muselées par un baiser si passionné qu’elle ne put terminer sa phrase.
Tétanisée, Diana les observait. Justin était tellement plus grand que dans son souvenir. Et si sûr de lui. L’homme qu’il était devenu avait la prestance que confère la réussite. Il paraissait si différent de l’adolescent maigre et tourmenté dont elle conservait le souvenir.
Son frère… Comment imaginer qu’ils étaient parents, elle et lui ? Un jour — elle était encore toute petite —, il l’avait hissée sur ses épaules alors qu’ils assistaient à un spectacle de cirque. « Oh, mon Dieu, pourquoi faut-il que ce souvenir me revienne à la mémoire juste maintenant ? »
— Justin, protesta Serena lorsqu’elle put reprendre son souffle, nous avons de la compagnie.
Le regard de Justin se posa brièvement sur son beau-frère. Mais il se contenta de serrer Serena plus fort contre lui.
— Tu n’avais pas des projets de gymnase pour cet après-midi, Caine ? Va donc t’occuper de ta musculature. J’ai envie de faire l’amour avec ma femme.
— Justin !
Riant doucement, Serena plaqua les deux mains sur sa poitrine pour le repousser. Comme elle tournait la tête vers la fenêtre, il suivit la direction de son regard.
— Ah, désolé. Je n’avais pas vu que Caine était avec une amie.
Les doigts de Diana se crispèrent sur le pied de son verre. « Il ne me reconnaît même pas. Nous aurions pu nous croiser dans la rue sans même nous en rendre compte, comme deux étrangers indifférents. » Incapable d’articuler un son, elle se contenta de lui rendre son regard sans rien dire.
Justin la fixa soudain avec une attention soutenue.
— Diana ? murmura-t-il, incrédule.
Les yeux secs, elle ne fit pas un pas, pas un geste dans sa direction.
— Bonjour, Justin.
Le regard rivé sur son visage, Justin s’avança jusqu’à elle — sa sœur. Brutalement propulsé d’avant en arrière par les soubresauts de sa mémoire, il vacillait entre présent et passé. La petite fille de six ans avec son visage confiant et ses rondeurs enfantines, il aurait pu la prendre dans ses bras. Mais comment saluer l’élégante inconnue qui le regardait avec les yeux de son père ?
Alors qu’il aurait voulu rire et pleurer à la fois, Justin sentit ses traits se figer.
— Tu as coupé tes tresses, murmura-t-il, conscient que c’était sans doute la remarque la plus ridicule qu’il ait jamais prononcée.
— Il y a déjà pas mal de temps, oui.
Il vit Diana se redresser. Un sourire distant se peignit sur ses traits.
— Tu te portes bien, Justin ? demanda-t-elle poliment.
La question était si impersonnelle, si distante, que l’élan de Justin fut coupé net.
— Oui, merci. Et toi, Diana ? Comment va ta tante ?
— Sa santé est excellente, merci. Tante Adélaïde vit à Paris, désormais. Mes compliments pour ton hôtel. Il est magnifique.
Avec un léger hochement de tête, il glissa les mains dans ses poches.
— Merci. J’espère que tu as l’intention de passer quelques jours ici avec nous.
— J’ai prévu de rester une semaine, oui.
Les doigts de Diana étaient tellement crispés sur son verre qu’elle en avait mal à la main.
— Je ne t’ai pas encore félicité pour ton mariage, Justin. Je te souhaite beaucoup de bonheur.
La mine soucieuse, Serena se plaça entre eux.
— Et si vous veniez vous asseoir, tous les deux ?
Diana sourit faiblement.
— Si cela ne vous dérange pas, je préférerais défaire mes bagages d’abord.
Serena ouvrit la bouche pour protester, mais Justin la devança.
— Comme tu voudras, Diana. Tu te joindras à nous ce soir pour le dîner ?
— Volontiers, oui, merci.
— Je vais vous montrer votre chambre, proposa Caine en vidant son verre.
— Merci.
Diana se dirigea en aveugle vers la porte et se retourna au dernier moment pour adresser un bref sourire à Serena.
— A ce soir alors.
Dans les yeux violets, elle lut un muet reproche qui acheva de la terrasser.
— Entendu. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, faites-le-nous savoir.
Comme une somnambule, Diana passa la porte. Caine lui emboîta le pas sans rien dire. Plus que quelques minutes à tenir… Dès que Caine aurait tourné le dos, elle pourrait se laisser aller enfin.
Caine tira une clé de sa poche, poussa une porte. Diana entra et se retourna pour le remercier. Mais au lieu de passer son chemin, il la suivit à l’intérieur et referma derrière lui.
— Asseyez-vous, Diana.
— Si cela ne vous dérange pas, j’aurais besoin d’être…
— Pourquoi ne commenceriez-vous pas par finir votre verre ?
Baissant les yeux, elle constata avec horreur qu’elle était sortie de la suite avec son vermouth à la main. De mieux en mieux… Elle se détourna, faisant mine d’examiner la chambre.
— C’est charmant, ici, déclara-t-elle sans rien voir. Merci de m’avoir accompagnée, Caine. Mais j’aimerais me reposer un peu, maintenant.
— Je ne m’en irai pas tant que vous serez dans cet état.
— Quel état ? Je suis juste fatiguée. Je vais m’allonger un moment et il n’y paraîtra plus.
Caine la prit d’autorité par les épaules et la fit asseoir dans un fauteuil.
— Je vous ai observée pendant toute la scène. Si vous étiez restée cinq minutes de plus à échanger des platitudes avec Justin, vous vous seriez effondrée.
— Ne soyez pas ridicule.
Elle posa bruyamment son verre sur la console à côté du fauteuil. Caine se pencha pour prendre une de ses mains entre les siennes.
— Vous voyez bien ? Elle est glacée. On peut mentir avec les yeux, Diana, mais nos mains nous trahissent. Vous étiez obligée de lui parler comme à un étranger ?
— C’est un étranger. Et je n’ai rien à lui dire.
Se dégageant d’un mouvement brusque, Diana se remit sur ses pieds.
— Maintenant, laissez-moi, s’il vous plaît.
Debout devant lui, proche à le toucher, elle le vit hausser légèrement les sourcils.
— Têtue, murmura-t-il en traçant le contour de ses lèvres avec son pouce. C’est ce que je me suis dit en vous voyant traverser ce hall d’aéroport, d’ailleurs. Ah, Diana…
Avec un léger soupir, il lui effleura la joue.
— Vous vous faites du mal à contenir vos émotions, comme ça.
— Je ne contiens rien du tout, protesta-t-elle.
Sa voix était faible, étranglée. Mais elle continuait à lutter de toutes ses forces contre les larmes. Pour rien au monde, elle ne pleurerait devant cet inconnu. Sans compter qu’elle n’avait aucune raison de s’effondrer. Il ne s’était rien passé de particulier dans la suite de son frère. Justin et elle avaient échangé quelques banalités, comme prévu. Il n’y avait certainement pas de quoi en faire un drame.
— Ne soyez pas si féroce avec vous-même, Diana.
— Je suis féroce si je veux.
Etouffant un sanglot, elle porta la main à la bouche.
— Laissez-moi tranquille.
Mais elle se retrouva dans ses bras, entourée, la joue bien calée contre sa poitrine.
— Dès que ça ira mieux, je vous ficherai une paix royale, murmura-t-il en resserrant la pression de ses bras.
Le soutien offert était total. Et irrésistible. Se raccrochant à Caine de toutes ses forces, Diana éclata en sanglots.
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    Les hautes vagues couleur ardoise étaient surmontées de courtes crêtes d’argent. C’était un spectacle fait de bruit et de fureur qu’offrait l’océan gris qui se cabrait aux abords de la plage pour déferler sur le sable en longs rouleaux d’écume. Diana inspira l’air humide à pleins poumons et sentit que le temps était à la neige. Le sable formait des plaques, craquait doucement sous ses pieds. Le manteau boutonné jusqu’au menton, elle marchait tout au bord de l’eau, sautant pour éviter les vagues, s’enivrant même de la bise glacée qui lui souffletait les joues.

    Diana était émerveillée par sa découverte : la solitude sur une plage en hiver, alors que le jour se levait à peine.

    Elle ne se souvenait pas d’avoir jamais été seule dans la grande maison de sa tante. Adélaïde avait toujours évité avec soin de la laisser livrée à elle-même. Comme si sa tâche éducative avait consisté à exercer sur sa nièce une surveillance continue. Sous les conseils, les observations, les éternels sermons sur le savoir-vivre de sa tante Grandeau, s’était cachée une obsession secrète : la peur du « sang de sauvage » qui coulait dans ses veines. Pendant toutes ces années, sa tante n’avait cessé de frémir à l’idée que ses instincts rebelles puissent se réveiller.

    A la Comanche en elle Diana n’avait pourtant jamais laissé aucune place. Sa personnalité réelle, elle l’avait enfouie avec le plus grand soin, sans laisser subsister le moindre trait saillant, la moindre trace de spontanéité. A six ans, arrachée à ses racines, elle n’avait eu qu’une crainte : se retrouver livrée à elle-même dans un monde où elle n’avait plus aucune attache. Au début, surtout, elle s’était conformée au moindre souhait de sa tante. Elle avait accepté de se laisser façonner au gré des caprices d’Adélaïde et de devenir la petite fille modèle que sa tante s’était juré de faire d’elle.

    Diana ouvrit grand les bras et inspira l’air glacé à pleins poumons, comme pour laver le souvenir des années de plomb. Elle avait été prête à toutes les compromissions plutôt que de provoquer un nouvel abandon. Les disparitions successives de ses parents et de Justin l’avaient terrifiée. Et la peur de se retrouver seule, dépendante et vulnérable de nouveau, ne l’avait plus jamais quittée. Elle avait appris à la dominer, bien sûr. Mais jamais à la résorber. C’était en cachant ses émotions sous le boisseau qu’elle avait réussi à se protéger peu à peu des critiques d’Adélaïde et de son propre sentiment d’insécurité.

    Enfant déjà, elle avait compris que sa tante ne l’avait pas accueillie par amour, mais uniquement par sens du devoir. Jamais Adélaïde ne lui avait donné l’affection à laquelle la petite fille solitaire aspirait pourtant de tout son être.

    Pour Adélaïde, elle n’avait pas été une nièce à part entière, puisqu’elle était la fille de sa demi-sœur, une jeune femme aux cheveux de jais et à la peau brune, née du second mariage de M. Grandeau père avec une femme au sang comanche. Et cette demi-sœur qu’Adélaïde avait acceptée non sans mal avait achevé de se compromettre en épousant un Blade. Un Comanche pur sang, autrement dit.

    En récupérant Diana, Adélaïde s’était démenée avec une redoutable énergie pour « rectifier » la mésalliance conclue par sa demi-sœur. Son seul but, toutes ces années, avait été d’effacer toute trace de l’Indienne chez la fille, à défaut d’avoir pu le faire chez la mère.

    Adélaïde, elle, était une Grandeau pur teint. Et comme ses nobles origines faisaient son bonheur et sa fierté, elle avait voulu recréer sa nièce à son image. Diana avait eu pour mission d’intégrer ses valeurs, ses aspirations, sa dignité.

    De devenir un clone parfait, en somme.

    Et la petite fille s’était docilement prêtée au jeu. Elle avait appris le piano et la danse et assimilé les leçons de savoir-vivre que sa tante lui avait inculquées. Au fil des années, l’élégance, la froideur ainsi qu’une attitude légèrement hautaine étaient devenues une seconde nature pour elle.

    Il y avait eu des phases de désespoir et de doute, bien sûr. Par moments, l’impatience la gagnait et elle se trouvait en proie à une nostalgie secrète pour un monde plus excitant, plus sauvage qu’elle reconnaissait obscurément comme sien. Mais elle avait toujours pensé qu’elle devait serrer les dents et éviter de ruer dans les brancards. Et qu’à force de patience, elle finirait, à la longue, par triompher de ses épreuves. Ainsi, ses rébellions avaient été discrètes, ses rêves toujours soigneusement tenus sous silence.

    Cela dit, Adélaïde aurait été horrifiée d’apprendre que sa nièce, si accomplie à tous points de vue, préférait le cinéma au théâtre et la musique rock à l’opéra. Sans parler de sa discrète faiblesse pour la bière, les frites, les voitures de sport et les rivières où elle aimait nager nue…

    Les mains au chaud dans ses poches, Diana s’arrêta pour contempler l’horizon tourmenté. Et ajouta les plages en hiver à la liste de ses passions cachées.

    Etait-ce par amour pour l’océan sauvage que Justin avait choisi de s’installer ici ? Leur restait-il, malgré tout, quelques traits communs après ces longues années de séparation ? Même si Justin avait choisi de jouer et de gagner, alors qu’elle s’était contentée pendant deux décennies de se soumettre en silence, en attendant son heure ?

    Secouant la tête avec impatience, Diana reprit sa marche le long de l’Océan. Elle ignorait tout de l’homme qui avait passé la soirée de la veille assis en face d’elle à table. Justin avait travaillé, lui aussi, à lisser son image. Courtois mais distants l’un et l’autre, ils s’étaient comportés comme deux inconnus qui se croisent à un cocktail, le temps d’une soirée. Même lorsque Serena avait rivé sur elle un regard suppliant, elle n’avait pu trouver une seule parole authentique à échanger avec son frère.

    Mais de quel droit l’épouse de Justin porterait-elle un jugement ? Serena avait grandi dans une famille unie et aimante. Aucune ombre ne pesait sur ses origines ; elle n’avait jamais eu à avoir honte de sa lignée ni de son nom. Sa place dans sa famille lui avait été donnée de façon inconditionnelle, sans qu’elle ait à nier ni sa culture, ni son héritage, ni ses traditions.

    Et puis Serena avait eu ses deux frères auprès d’elle. Il n’y avait qu’à voir la complicité qui existait entre elle et Caine, par exemple.

    Caine… Diana soupira. Elle avait du mal à définir ce qu’elle ressentait à son égard. A première vue, il ne paraissait pas doué d’une sensibilité excessive. Cet homme-là tenait du loup plus que de l’agneau. Et pourtant, il avait fait preuve avec elle d’un tact, d’une capacité d’écoute extraordinaires.

    Comme Justin, cependant, il cachait une force, une détermination presque sauvages sous ses dehors policés. Lorsque sa crise de larmes s’était apaisée, elle s’était sentie en danger dans ses bras. Il s’était pourtant montré d’une correction parfaite, se contentant de lui caresser doucement les cheveux comme à une enfant.

    Mais sa présence même constituait une menace. Comme si Caine était l’étincelle qui pouvait à tout instant mettre le feu à ses poudres intérieures. Elle avait donc tout intérêt à le garder à distance.

    — Vous êtes bien matinale.

    Diana se retourna en sursaut et découvrit qu’elle n’était plus seule sur la plage. Vêtu d’un blouson de cuir et d’un jean, Caine paraissait plus juvénile, plus décontracté que la veille. Les mains enfoncées dans les poches, il semblait goûter, lui aussi, le vent humide et froid qui sifflait rageusement autour d’eux.

    — Je voulais voir le soleil se lever sur la mer, admit-elle en levant le nez vers le ciel nuageux et noir. Mais je crois que je peux l’attendre encore longtemps.

    — Marchons un peu, alors. Vous aimez la plage ?

    Sans lui laisser le temps de répondre, il lui prit la main d’autorité. Diana accorda son pas au sien. Elle était tellement soulagée qu’il ne lui parle ni de Justin ni du dîner de la veille qu’elle ne songea même pas à protester.

    — La mer en été, ça n’a jamais été ma tasse de thé. Mais l’hiver, c’est différent. Je n’imaginais pas que je m’y plairais à ce point. Vous venez ici souvent ?

    — De temps en temps, je fais un saut. Par chance, nous étions justement présents pour le week-end, Alan et moi, lorsque Rena a été kidnappée. Mais…

    Diana s’immobilisa net.

    — Votre sœur a été enlevée ?

    — Vous ne le saviez pas ?

    — Mais non ! Comment l’aurais-je su ? Par la presse ? J’imagine que ça s’est passé pendant que j’étais à Paris. Qu’est-il arrivé exactement ?

    — C’est une longue histoire, Diana.

    Caine reprit sa marche le long des eaux tumultueuses et se tut si longuement que Diana crut qu’il refusait d’aborder le sujet. Puis d’un coup, sans préambule, il lui fit le récit des événements de l’automne passé.

    — Fin septembre, une bombe a été déposée dans l’hôtel que Justin possède à Las Vegas. Elle a été repérée et désamorcée juste à temps, par chance. Justin s’est rendu sur place et, quelques jours plus tard, il a reçu une lettre anonyme. Justin a compris avant tout le monde que ce n’était pas à ses hôtels qu’on en voulait, mais à lui, personnellement. Inquiet pour Rena, il a tenté de l’éloigner. Mais bon… ma sœur étant qui elle est, il n’y a pas eu moyen de la déloger d’ici, évidemment.

    Le visage tourné vers la mer, Caine sourit brièvement en songeant au caractère obstiné de Serena. Mais il se rembrunit aussitôt.

    — Une seconde lettre de menaces est arrivée à Atlantic City au retour de Justin. Il est descendu dans son bureau pour prévenir la police. Mais pendant qu’il s’entretenait en bas avec l’inspecteur chargé de l’enquête, notre poseur de bombe, vêtu d’une tenue dérobée au personnel de chambre, montait tranquillement frapper à la porte de leur suite. Il a enlevé Rena sous notre nez à tous, alors que la police se trouvait sur les lieux et que tout le personnel de sécurité de l’hôtel était sur les dents.
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Orpheline  six ans, Diane sest toujours sentie infiniment
reconnaissante envers sa tante qui I'a recueillie, au point

de se conformer en tout a ce que cette derniére attendait
delle. Jusqu'au jour oti elle apprend que celle qui 'a élevée lui
ment depuis toujours. Bouleversée, révoltée, Diane décide
de rompre avec sa famille adoptive et de démissionner du
prestigieux cabinet d’avocats dans lequel elle travaille &
Boston. Avec un seul but : se construire une nouvelle vie,
une vie  elle, sans personne pour lui dicter ses choix. Et
une vie dans laquelle Caine MacGregor, le brillant avocat
qu’elle vient de rencontrer, charmeur, irrésistible, n’a pas de
place. Car, pour Diane, il est désormais hors de question de
faire de nouveau confiance a quiconque, ou de risquer son
indépendance, et son cceur, auprés d'un homme...

Au ceeur de Ihiver, alors que les flocons de neige dansent,
féeriques, devant 'océan tempétueux d’Atlantic City, Diane
va devoir livrer un combat qu’elle n'imaginait pas...

Ce roman, Une rebelle chez les MacGregor, est suivi de deux
autres récits de Nora Roberts.
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